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                Comme les rats se jettent sur le poison qui les tue,

                Notre nature poursuit un mal dont elle a soif ;

                Et quand nous buvons nous mourons.

                
SHAKESPEARE, Mesure pour mesure
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P

rofondément endormi, Daniel rêvait. Il se voyait lui-même allongé sur son lit, son grand corps d’adolescent blotti dans la chaleur des draps, hors d’atteinte, à l’abri de tout. Il était nu et délicieusement heureux. Un léger sourire se dessinait sur ses lèvres. 

Le picotement sur ses pieds ne le troublait même pas. C’est à peine s’il éprouva, au début, le chatouillis velouté sous la plante de son pied droit. Il l’ignora, se retourna sur le dos et continua à dormir. Il se sentait aussi bien caché que dans le ventre de sa mère, et rien ne pouvait l’arracher à ce bien-être.

Peu après, le chatouillis se répéta, plus fort cette fois. Daniel secoua son pied et agita ses orteils jusqu’à ce qu’il cesse. Il tira douillettement la couverture sous son menton et s’enfonça plus profond encore dans le matelas. Il soupira d’aise. Jamais il n’avait été aussi proche du paradis. 

Quelque chose le piqua alors au ventre. Cela n’était plus doux ni soyeux, mais au contraire dur et pointu. Une série de petits coups saccadés sur son abdomen. Cela s’arrêta aussi vite que c’était venu. À présent, Daniel était tout à fait réveillé.

Il resta allongé et attendit de voir si cela recommençait. Il tint le drap sous son menton et fixa le renflement sous la couverture. Quelque chose de froid, presque métallique, s’enfonça dans sa poitrine. Il sentit quatre points de contact, et perçut même le rectangle parfait qu’ils formaient. Ensuite, cette même chose balaya ses côtes. Une forme longue et hérissée, qui faisait penser à un fouet. 

Terrifié, Daniel repoussa la couverture. Ce mouvement brusque augmenta la crispation sur sa poitrine. Le rectangle se resserra. En premier, il vit les yeux noirset luisants qui le regardaient. Un rat brun foncé se tenait sur sa poitrine, s’agrippant à la peau, presque jusqu’au sang. Daniel vit les petites boursouflures queles griffes avaient formées sur la chair rose. Le rat ne bougeait pas et il fixait Daniel comme une cible. Son pelage était humide et sale. Son museau tremblait convulsivement. La peur empêchait Daniel de respirer. Chaque muscle de son corps se tendit, prêt à subir l’attaque. La queue du rat fouettait son ventre. Daniel attendait, le souffle coupé. Son instinct lui conseillait de garder le plus grand calme. Il était à la merci de cevisiteur nocturne. Le rat contracta encore son museau, comme s’il pouvait renifler la peur de Daniel. Ses yeuxluisants scrutèrent la pièce. Il dressa ses petites oreilles délicates. Quelque chose l’avait détourné de sa proie.

Daniel fut pris d’un tremblement incontrôlable. Iltenta de maîtriser son corps, mais en vain. Sans sa couverture, il avait froid et se sentait nu. Il avait la chair de poule et chaque coup de la queue du rat faisait passer un frisson glacé sur sa peau. Des gouttes de sueur froide perlaient sur son front. Il souleva un peu sa tête et entendit ses dents claquer.

— S’il te plaît… 

Les mots coulèrent de sa bouche, presque inaudibles, comme une prière étouffée.

— S’il te plaît, non… 

Le rat, la tête dressée et l’oreille droite toujours aux aguets, se retourna vers sa proie. Daniel vit la folie dans ses yeux, et il sentit l’angoisse lui monter dans les entrailles. Nul doute : il allait perdre le contrôle de son corps.

— S’il te plaît, implora-t-il en une ultime supplication.

Soudain quelque chose changea dans l’expression durat. Ses yeux semblèrent abandonner un peu leur fixité glaciale et ils se firent moins menaçants. La douleur cuisante dans la poitrine de Daniel diminua. Le ratn’était plus rivé à lui comme un crochet de boucherie. C’était comme s’il avait compris Daniel. Il allait avoir pitié de lui. Dans quelques secondes, il ferait demi-tour avant de décamper pour disparaître dans la nuit. 

Mais ce fol espoir n’était qu’un mauvais tour joué par son imagination. À l’instant où il pensait être épargné, il vit le rat se replier sur ses puissantes pattes arrière, prêt à bondir. La pression cessa brusquement et le rat se jeta sur lui. Il fendit l’air, telle une chauve-souris, les pattes avant dirigées vers le visage de sa proie. Quand les griffes du rat s’enfoncèrent dans ses joues et ses paupières, Daniel sentit la chaleur de son propre sang et la terrible brûlure. Puis ce fut le noir.
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uand il entra dans la pièce, les douze hommes assis autour de la longue table noire se levèrent : il possédait une autorité naturelle, il emplissait l’espace de sa présence, avec sa haute taille, ses larges épaules et son ventre volumineux compressé dans l’uniforme. Les cheveux étaient complètement rasés sous le képi et une balafre courait depuis le cou jusqu’à l’oreille droite, trophée de guerre de ses jeunes années et témoignage de son indomptable témérité. Il avait survécu à des mois de torture dans les prisons de l’ennemi, faisant preuve d’une résistance et d’un courage presque surhumains. 

Les lampes, qui éclairaient la pièce d’une lumière faiblarde, vacillèrent avant de s’éteindre. Les douze hommes, dont la moitié étaient vêtus de leur uniforme militaire et l’autre moitié de costumes noirs et de cravates, tressaillirent et tâchèrent de ne pas succomber à la panique. Au moment où celle-ci menaçait de les submerger, la lumière revint, et ils éprouvèrent un profond soulagement. Le général s’assit en point de mire. Ce n’était pas un piège. Il n’avait pas eu l’intention de se débarrasser d’eux dans une opération éclair. 

Au contraire, leur supérieur étendit posément les paumes de ses mains sur la table et il étira son dos. Il se racla la gorge, puis fit tourner l’épaisse salive dans sa bouche avant de la propulser d’un seul coup. Il promena son regard sur les douze hommes. Ses pupilles avaient une étrange coloration argentée, froide et opaque, rien qui suggère le « miroir de l’âme ». Onze des douze hommes se tassèrent sur leur siège, mal à l’aise. Le général entrouvrit la bouche et onze dos se raidirent dans l’attente de sa déclaration. 

Mais celle-ci ne vint pas. Le haut gradé mit la main à sa poche et en tira une petite boîte en étain dont il souleva le couvercle. Il pinça un peu du contenu entre ses doigts et inspira avec vigueur la prise dans sa narine droite. Il ferma brièvement les yeux afin de profiter de la sensation puis recommença, cette fois dans la narine gauche. Quand il laissa retomber sa main, un reste de tabac à priser pendouillait au bout de son nez. L’espace d’un instant, il eut l’air presque ridicule.

Mais personne ne se risqua à rire.

Le général prit alors la parole :

— Qui a fait ça ? grogna-t-il en chassant le tabac de son nez du dos de la main.

Il dévisagea l’assemblée et son regard semblait ne rien vouloir admettre que la soumission ou la mort. Onze hommes se mirent à trembler sur leur siège. Le seul à rester figé était le coupable. Il était assis en bout de table. Il ne put s’empêcher, pendant une fraction de seconde, de baisser les yeux.

— C’est vous, Lebbe ? grommela le général à l’adresse de l’homme en costume qui se tenait à sa droite et qui le considérait avec dévotion.

Giovanni Lebbe se leva si brusquement qu’il en renversa sa chaise. 

— Je n’en ai jamais parlé à personne, mon général ! protesta-t-il. 

Le général n’avait rien manqué du mouvement de tête presque imperceptible chez le lieutenant, à l’autre bout de la table, et il remarquait maintenant son incapacité à regarder son collègue Lebbe, comme le faisaient tous les autres, curieux de la punition qui lui serait réservée. Il avait déjà son idée : la trahison venait de ses propres rangs et non pas d’un de ces gratte-papier de bureaucrates comme Lebbe. Mais il avait un instinct sadique. Cela lui plaisait de jouer avec les gens.

— C’est pas moi. Je… j’ai rien à voir avec ça… J’ai pas dit un mot, bégaya Lebbe pour plaider son innocence. 

Et, geste à l’appui, il pinça son bec-de-lièvre entre le pouce et l’index et fit mine de se sceller les lèvres. Le général jugea qu’il exagérait.

— Je pourrais vous faire pendre, Lebbe, murmura-t-il. 

Lebbe se tut immédiatement et il ferma les yeux, désespéré. Son bec-de-lièvre tressautait. Il était coupable et il le savait, même s’il n’avait rien fait. Il ne pouvait plus contrôler son tremblement.

— Asseyez-vous, Lebbe, grogna le général. Soyez un homme.

Il parcourut la table du regard. Un seul membre de l’assemblée semblait se moquer du sort de Lebbe : le jeune et charmant lieutenant assis à l’extrémité. Sa peau était lisse et brune, ses cheveux courts et noirs. Il dissimulait sa peur sous l’apparence du détachement. « Un petit arriviste », avait estimé son supérieur lorsqu’il avait nommé dans son état-major ce jeune homme à la trop belle figure, mais c’était pure jalousie. Peu d’hommes possédaient cette prestance. Le général avait hésité avant de l’admettre dans le cercle de ses proches. Malgré sonexcellence reconnue et les nombreuses médailles récoltées durant ses dix ans de service –plus que tout autre à cette table, hormis lui-même– le lieutenant était resté en quelque sorte une énigme. Maintenant, le général savait.

— Quelqu’un a-t-il quelque chose à dire ? demanda-il, s’adressant à l’assemblée sans quitter une seconde des yeux l’officier. Le silence fut la seule réponse. Avec le sanglot étouffé de Lebbe.

— L’exécution aura lieu demain matin. Vous y êtes tous conviés.

Lebbe regarda son chef, horrifié. Ses lèvres s’ouvrirent mais aucun son n’en sortit. Il était perdu. C’était fini. L’homme ne reviendrait pas sur sa décision, il le savait. À quoi bon perdre du temps à protester ?

Soudain, le général repoussa sa chaise et se dressa. 

— Soldats ! cria-t-il à pleine voix, et les portes s’ouvrirent à la volée.

Quatre militaires, en armes et coiffés de bérets noirs, entrèrent au pas de charge dans la pièce.

— Emmenez-le ! ordonna le général, tendant son bras puissant au-dessus des têtes.

Les soldats contournèrent la table en se précipitant. Lebbe les regarda, incrédule : les hommes aux bérets noirs passèrent devant lui. Quand ils s’arrêtèrent derrière le jeune lieutenant, à l’autre bout, il comprit que son destin venait de basculer. Le soulagement inonda son corps, comme une vague. 

— Lieutenant ! Veuillez nous suivre ! aboya un des soldats, tandis que les autres l’encadraient. 

L’officier resta parfaitement immobile et soutint le regard glacial du général. Il se demanda comment sa trahison avait été découverte et tenta de trouver la réponse sur le visage de son supérieur, mais celui-ci restait impénétrable. Une forteresse humaine.

Le général fit un discret signe de tête aux bérets noirs.

— Mon lieutenant, il faut y aller ! dit le chef du groupe, et il glissa sa main gantée sous l’aisselle du jeune homme pour l’obliger à se lever.

Le jeune homme n’opposa aucune résistance. Il se mit debout, lentement, prit son képi sur la table et jeta un dernier regard au général. Puis il suivit les soldats et quitta la pièce, sans un mot. Au matin, il serait mort.
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aniel se réveilla de son rêve en proie à la panique. Il suffoquait et se débattait pour échapper à son agresseur. Mais à mesure qu’il donnait des coups de pied à ses couvertures, l’évidence s’imposait : il était seul. Il n’y avait pas de rat dans son lit. Il avait juste fait un cauchemar. Il n’y avait aucune coupure sur sa poitrine et son visage était intact. Mais rien qu’à cette pensée il frissonna et eut comme un renvoi. Une particule répugnante remonta dans sa gorge. Il la déglutit, écœuré, et sortit de son lit.

Ce n’était pas la première fois que Daniel faisait ce rêve, mais c’était la première fois que son terrible visiteur nocturne avait attaqué. Jusque-là, c’était supportable, mais ce nouveau scénario l’inquiétait. Pour se rassurer, Daniel inspecta le matelas à la recherche de traces que l’animal aurait laissées : des rayures sur le drap, des crottes, de la saleté, des poils. Mais il ne trouva rien. Son front et ses cheveux étaient trempés de sueur. Il décida d’aller se rafraîchir dans la salle de bains. Ses genoux tremblaient tandis qu’il passait devant les deux autres lits de la chambre. Pascal et Roman dormaient à poings fermés. Le réveil, sur leur table de nuit, indiquait deux heures du matin.

Il tira soigneusement la porte derrière lui et alluma la lumière du couloir. Il transpirait de plus en plus, comme si son corps avait voulu chasser l’angoisse. Le plancher du couloir grinçait. Il marcha sur la pointe des pieds jusqu’à la salle de bains sans réveiller les autres et referma la porte. Il se sentit en sécurité dans la lumière crue. Le sol était chauffé et la tiédeur du carrelage soulagea ses jambes fatiguées. 

Son visage dans la glace lui apparut marqué. Peut-être avait-il de la fièvre. Une vague de grippe se répandait justement sur l’île et quelques enfants, au foyer, surtout parmi les plus jeunes, l’avaient attrapée. Daniel tira ses paupières vers le bas et observa le blanc de ses yeux. De fines veinules le parcouraient, mais il ne nota rien d’anormal. Ses cheveux courts et noirs étaient encore humides, surtout derrière les oreilles. Ses yeux marron-vert étaient aussi vifs que d’habitude. Le pyjama, cadeau d’un ami qui avait quitté le foyer, flottait sur son long corps maigre. Il avait quinze ans et il espérait bien, un jour, le remplir un peu plus. 

Après s’être aspergé abondamment le visage à l’eau froide, Daniel se glissa à nouveau dans sa chambre, prit ses affaires au pied du lit, les passa par-dessus son pyjama et descendit rapidement l’escalier. À la porte d’entrée, il attrapa ses chaussures d’hiver sur l’étagère et les enfila. Puis il serra les lacets au point de se couper la circulation. Il ne détestait rien tant qu’avoir les pieds mouillés, et dehors la neige était encore abondante.

Ces derniers mois, les promenades nocturnes lui étaient devenues indispensables. Il n’arrivait pas à passer une nuit sans se réveiller, surtout depuis que Pascal partageait sa chambre. Pascal avait un sommeil très agité. Il se jetait d’un côté à l’autre du lit, criait dans ses rêves, pleurait et se rendormait en grommelant, pour recommencer après une courte pause. En comparaison, les rêves occasionnels de Daniel étaient des enfantillages. Souvent Daniel s’asseyait près de Pascal, sur le bord du lit, et tâchait de rassurer le garçon de treize ans en lui caressant les cheveux. Mais dès que Daniel regagnait son lit, Pascal s’agitait de nouveau.

Au foyer, Daniel était l’aîné. Enfin depuis que Mike les avait quittés, un an plus tôt. C’est alors que Pascal était venu dans sa chambre. Les enfants étaient répartis selon leur âge. Ils avaient, ces garçons et ces filles, de six à quatorze ans et, pour diverses raisons, ils n’avaient plus leurs parents. Daniel lui-même avait été amené par ses parents encore bébé. Personne ne savait qui ils étaient ni où ils pouvaient bien se trouver à présent. Daniel n’y pensait plus. Au foyer vivaient de vrais orphelins, dont les parents étaient morts dans un accident ou à la suite d’une maladie. D’autres enfants avaient été déposés à la sauvette par leur mère encore adolescente. Certains avaient été enlevés à leurs parents dans leur propre intérêt. Chacun arrivait avec son histoire personnelle, née des situations familiales les plus variées. Mais ils avaient tous une chose en commun : la présence des autres. Pour quelques-uns, c’était même la seule chose qu’ils possédaient. 

Daniel aimait la nuit sur l’île, surtout quand la lune brillait sur la mer. L’île était longue et étroite, et le foyer se situait dans l’unique ville, entre les montagnes du Nord et les plages du Sud. On n’était jamais loin de l’eau. Quand il ne pouvait pas dormir, seul l’air frais l’apaisait. Tout le reste était absurde. La télévision le rendait cinglé. Lire lui fatiguait les yeux et l’ennuyait. Personne d’autre que lui ne semblait connaître ce problème, sinon les enfants auraient passé les nuits à jouer aux échecs ou aux cartes. Mais il était le seul. Et insomniaque.

La neige tombée la veille crissait sous ses chaussures. Elle avait gelé en un tapis étincelant. Les habitants de l’île n’étaient pas habitués à la neige et n’avaient que leurs mains nues et quelques pelles cassées pour en venir à bout. Pas de chasse-neige ni de souffleuse. Il n’y avait même pas de voitures sur l’île, juste un vieux train qui reliait la ville au port, l’ouverture sur le monde.

Daniel devait prendre garde à ne pas glisser sur le verglas. Il remonta le col de sa veste et maugréa contre son besoin de sortir au milieu de la nuit. Le vent glacé s’engouffrait sous ses vêtements et lui cinglait la peau. Mais le garçon s’arc-bouta, se raidit contre les rafales et continua à remonter la rue principale. 

Pas le moindre signe de vie dans la ville. Aucune lumière aux fenêtres, nul buveur attardé qui aurait titubé en rentrant chez lui. Tout était mort. Seuls les lampadaires défiaient la nuit, éclairant son chemin.

Au bout de la ville, il descendit les marches glacées qui menaient aux dunes. Là, le froid avait durci le sable. Cela composait un paysage que Daniel n’avait jamais vu. Dans la lumière pâle de la lune, le sable et la neige se confondaient. Le sentier serpentait sous le manteau blanc de la neige. Daniel n’en avait cure. Il aurait pu cheminer les yeux fermés entre les dunes.

À l’est de l’île, des bouleaux avaient réussi à prendre racine dans le sol sablonneux. Ils formaient même un petit bois perché sur une colline, là où le sol était meilleur. Daniel gravit la pente et se retrouva bientôt sur le sommet rocailleux. Au-delà la vue plongeait sur une crique, en contrebas. La falaise en U menait par une pente raide à une plage abandonnée. C’était la crique de Daniel, le but de ses escapades nocturnes. 

Il descendit. On entendait la douce musique des galets que l’eau brassait. Daniel gagna rapidement l’extrémité de la crique. Un grand rocher dissimulait l’accès à une grotte. Il fallait se baisser pour y entrer, mais une fois à l’intérieur, on pouvait se tenir presque debout. Daniel tendit la main vers une saillie du rocher, à sa droite, et y prit une boîte d’allumettes. Il en gratta une et la grotte s’éclaira aussitôt d’une lumière orangée qui se répandit avec plus d’éclat lorsqu’il eut allumé deux bougies à l’entrée. 

Au milieu de la grotte se trouvaient deux chaises en plastique encore humides de la marée. Une chaîne métallique les reliait au mur et empêchait que l’eau ne les emporte. Une affiche était accrochée derrière elles : un personnage, qui figurait solidement armé, moitié homme, moitié machine, sorti d’un film dont Daniel avait depuis longtemps oublié le titre. Les enfants l’appelaient « le Protecteur » et il avait pour mission de s’occuper de la grotte quand ils n’étaient pas là. Juste en dessous de lui, un trait indiquait le point le plus élevé atteint par l’eau. C’était un peu au-dessus de la hanche de Daniel. Dans une petite cavité, près de l’affiche, se trouvaient un jeu de cartes dans son étui, une grande bougie, une BD, un couteau de poche et un chiffon. 

Daniel était encore un enfant quand il avait découvert la grotte. La crique était située dans un coin retiré de l’île où personne ne venait jamais se perdre. Les visiteurs préféraient les plages ouvertes du Sud et de l’Ouest, tandis que la côte rocheuse de l’Est dépendait du vaste domaine de la pêcherie locale. Daniel et son meilleur ami Mike avaient fait de la grotte leur seconde maison. Ici, ils pouvaient échapper à leurs cadets comme à l’autorité des adultes et au stress du quotidien. Au début, ils l’avaient meublée avec ce qu’ils avaient déniché de mieux à la décharge, mais au fil des années, l’eau était montée et avait tout emporté. Ce qu’ils laissaient dans la grotte, dorénavant, était facile à remplacer. Tout sauf Mike.

Daniel et Mike avaient passé beaucoup de temps ici. Ils avaient grandi ensemble et Daniel pensait qu’ils étaient à jamais inséparables. Mais à présent Mike était sur le continent. Il l’avait abandonné. Ils étaient restés en contact, au début, puis les appels de Mike s’étaient faits toujours plus rares, et peu à peu Daniel eut le sentiment que Mike s’était définitivement détourné de lui. Voilà des mois qu’il était sans nouvelles. Il ne savait pas où Mike pouvait bien être maintenant. Chaque jour, il attendait qu’il l’appelle au téléphone.

Daniel n’avait personne d’autre avec qui partager la grotte secrète. L’aîné des pensionnaires, après lui, c’était Nina. Elle n’avait qu’un an de moins, mais quelque chose en elle le dérangeait. Il avait l’impression qu’elle était capable de voir en son cœur. Par ailleurs, il la trouvait imprévisible. Ensuite, par rang d’âge, venaient Pascal et Roman, qui avaient quatorze ans tous les deux, mais eux et lui n’étaient pas sur la même longueur d’onde. Roman était un grand enfant et Pascal un peu simple d’esprit. À présent que Mike était parti, Daniel était bel et bien seul.

Daniel était en train d’essuyer une des chaises quand il entendit un bruit sourd venu du dehors. Il s’immobilisa et tendit l’oreille. Parfois le vent sifflait comme une flûte à travers les rochers, ou bien les arbres bruissaient si fort sur la falaise que la baie entière en portait l’écho. Mais là, c’était autre chose. Daniel n’avait jamais entendu ce bruit. Cela revint et cette fois il n’y eut plus de doute : des gens parlaient devant la grotte.

Daniel sentit son cœur battre à se rompre. Il s’avança vers l’entrée et écouta. Un homme gémissait. Quelque chose tomba lourdement sur la plage. 

— Allez, on va les monter par le sentier ! fit un autre homme, et il ponctua sa phrase d’un crachat sonore. 

Il semblait nerveux et hors d’haleine.

— Pas si fort ! souffla une troisième voix, qu’il crut reconnaître.

Une rafale de vent avala la suite. Daniel entendit rouler les galets sous leurs pas. 

— Je vais voir si le chemin est libre, reprit l’un d’eux.

Le vent redoubla et les voix s’éloignèrent. Daniel se retourna vers la grotte et éteignit les bougies. Pendant toutes ces années, il n’avait jamais vu dans la crique que Mike à ses côtés. Et voilà que des intrus surgissaient. Au milieu de la nuit.

Daniel prit le couteau de poche dans la niche murale et ouvrit la plus longue lame. L’arme à la main, il se glissa hors de la grotte et se cacha derrière le rocher. Il progressa lentement à quatre pattes jusqu’au bord et observa la crique. Il avait du mal à respirer. Daniel vit d’abord un bateau à moteur. L’avant reposait sur le sable, l’arrière tanguait sur l’eau. Un phare, placé à la proue, éclairait la crique. C’était un bateau ordinaire équipé d’un moteur de hors-bord. Cinq gros tonneaux étaient posés dessus. 

Deux hommes chaudement habillés pataugeaient dans l’eau entre le bateau et la rive. Ils pestaient. L’un était noir, l’autre blanc. Daniel connaissait ce genre de types : des gens de passage, probablement des marins, qui acceptaient tous les boulots bien payés, si durs fussent-ils. Des anciens détenus sans domicile fixe. Des hommes qui fuyaient on ne savait quoi, peut-être eux-mêmes. Des vagabonds dont l’énergie physique s’était forgée dans les années en camps de prisonniers ou sur les mers. 

Parvenus au bateau, les hommes soulevèrent un des tonneaux et le transportèrent sur la plage avec des gémissements. Daniel, derrière son rocher, les perdit de vue un instant. Il se retourna et rampa de l’autre côté. De là, il vit les deux hommes atteindre la rive. Ils laissèrent tomber le tonneau près de deux autres fûts, sur les galets. Le Blanc ôta sa casquette et essuya la sueur de son front. Daniel vit briller sa boucle d’oreille dans la lumière du phare. C’était une croix en or. Le Noir, qui ne portait pas de casquette malgré le froid et sa calvitie, renifla bruyamment et cracha par terre. Les deux compères se reposèrent un peu puis repartirent pour aller chercher un autre tonneau. 

Quand ils eurent enfin charrié toute la cargaison à terre, ils étaient essoufflés et de fort mauvaise humeur. Ils s’adossèrent aux tonneaux et allumèrent des cigarettes. Daniel pouvait presque les entendre soupirer d’aise en expirant la fumée. 

Mais une voix grave les fit sursauter :

— Allez ! Vous n’avez pas terminé !

Daniel regarda dans cette direction. Un homme se tenait plus haut. Il le reconnut aussitôt : Hannes Andermann, le propriétaire de la pêcherie. Impossible à confondre, avec les vagues de ses cheveux argentés, sa barbe bien taillée, et ses sourcils noirs et touffus. Son oreille droite était trouée d’une rangée de clous, du haut en bas. Le lobe de son oreille gauche s’ornait d’un diamant. C’était un homme de grande taille, au début de la cinquantaine. Sa poitrine puissante se gonflait au-dessus d’un gros ventre de buveur de bière, les épaules étaient larges et musclées. Il portait des bottes de pêcheur qui lui arrivaient aux genoux et une grosse veste imperméable dont il avait relevé le col. Il joignit le geste à la parole, tel un général commandant ses troupes, fouetta l’air de la main, il leva le bras et les deux marins se regardèrent, dépités.

Ils tirèrent une dernière bouffée avant de jeter leurs cigarettes sur la plage. Le crâne rasé du Noir brilla dans la lumière de la lune tandis qu’il se penchait pour empoigner un tonneau. Le deuxième homme, plus petit et plus massif, en chargea un sur son épaule. Ensuite ils se dirigèrent vers Andermann et quittèrent la crique.

Dès qu’ils furent hors de vue, Daniel sortit de sa cachette et courut en direction des tonneaux restés sans surveillance. Les deux mégots de cigarette brûlaient encore par terre. Les tonneaux étaient très longs et ils atteignaient presque la poitrine de Daniel. Ils étaient en aluminium et devaient bien contenir dans les cent soixante litres. Daniel chercha une indication qui lui permettrait d’en deviner le contenu. En vain. Seuls Andermann et ses deux hommes le connaissaient.

Daniel leva les yeux vers le sentier. La voie était libre. L’espace d’un instant, il pensa déguerpir, mais quelque chose le retint. Il voulait savoir ce qu’il y avait dans ces tonneaux et pourquoi on les transportait sur l’île, de nuit, en cachette. Car c’était bien ce dont il venait d’être témoin : Andermann pris en flagrant délit de contrebande. Pourquoi sinon aurait-il choisi l’endroit le plus inaccessible de la côte ? Et la nuit ? Daniel n’avait aucun doute là-dessus : personne n’était censé assister à ce qu’il venait de voir.

Quand la dernière cigarette se fut tout à fait consumée, Daniel avait pris sa décision. Le couteau toujours en main, il escalada le sentier et se dissimula dans le sous-bois. Là, il attendrait le retour des hommes pour les suivre jusqu’à leur destination finale.
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